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Cultures urbaines de la mise en
scène et de la mise à distance
Isabelle Garat
1 Les groupes donnent à voir dans des lieux et dans des espaces publics des mises en
scène et des mises à distance que l’on peut qualifier de cultures. « Les gens vivent donc
encore en des lieux [...] » (Castells, 1996, p. 480). Ces espaces divisés en espèces par J.
Lévy (2003) sont en accès libre, normé ou restreint. Leur observation scientifique a mis
l’accent sur les rapports entre groupes, ainsi qu’entre lieux et groupes. Ils se situent
dans la lignée de l’interactionnisme, de l’ethnométhodologie, de la phénoménologie, ou
encore de l’anthropologie et privilégient l’observation du visible. Quelques travaux -
isolés dans la géographie française - ont tenté une reconsidération du concept de lieu
« qui renvoie à un plus grand souci pour le territoire et l’espace social  que pour le
paysage » (Berdoulay et Entrikin, 1998, p. 115). Ces auteurs ajoutent que « le concept de
lieu entretient des rapports étroits avec celui d’espace public ». Pour les critiques, les
idéologies qui sous-tendent ces approches sont rarement énoncées comme telles : ces
travaux privilégient la plupart du temps « une vision pacifiée de l’espace public [...], de
plénitude spatiale » (Picon, 2001, p. 23) ou encore fonctionnent, c’est le cas souvent des
études géographiques sur l’identité et  la  culture,  sur « le  mode de la louange et  de
l’exaltation », alors que l’espace public créé par l’aménageur constitue « une partie de
la géographie morale de la ville, un espace qui, dans le meilleur des cas, est celui de la
tolérance à l’autre » (Berdoulay et Entrikin, 1998, p. 119).
2 Le  parti  pris  de  l’article  est  celui  de  la  description,  aujourd’hui  mal  aimée  de  la
recherche  géographique,  sans  doute  parce  qu’elle  a  trop  souvent  reposé  « sur  une
conception de la représentation comme miroir plus ou moins fidèle de la réalité, liée à
un idéal du langage comme simple véhicule neutre d’entités qui lui préexisteraient et
qu’il  ne  ferait  que  coder »  (Mondada,  2000,  p. 8).  Une  conception  différente  des
ethnographies pour lesquelles l’écriture fait l’objet d’un travail élaboré et codifié. La
description  n’est  pas  la  réalité,  mais  sa  transformation  a  posteriori  de  scènes
longuement observées in situ, écrite en fin de journée, de semaine ou de mois. La mise
en récit permet l’ex-position, en tentant de se dégager à la fois de la naïveté qu’on prête
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à la description et de la vision mi-Éden mi-idylle des relations sociales qui se jouent
dans les espaces publics.
3 Les récits qui suivent montrent des jeux de distance sociale dans des lieux propices à la
culture, des lieux signifiants pour des cultures urbaines. Volontairement, ils n’ont pas
été  localisés,  afin  d’éviter  de  figer  les  observations  dans  les  villes  où  elles  ont  été
conduites.  Ces  récits  prennent  place  dans  des  lieux  culturels  reconnus,  quasi
« naturels »  (la  bibliothèque,  l’université),  dans  des  espaces  où  se  produisent  pour
l’occasion des  événements  artistiques mais  dont  l’usage est  tout  autre (centre-ville,
bars) ou encore dans des lieux dont la pratique est celle d’un entre-deux, entre visibilité
et invisibilité, public et privé, culturel et social (rues, parkings...)1. Il s’agit de lieux dont
l’observation, faite seule ou à plusieurs yeux et oreilles, rend compte de la diversité des
usages et des rapports entre les individus et les groupes qui les fréquentent.
 
Des mondes sociaux face à face
Dans la bibliothèque
4 La bibliothèque municipale constitue l’un des lieux d’observation privilégié des groupes
qui se croisent. Blottie dans un périmètre et protégée par une cathédrale, elle se situe
en plein cœur de la ville, à quelques mètres des artères les plus commerçantes. Sa salle
de documentation est  un repaire estudiantin.  Inscrits  en droit, comptabilité  ou aux
récents masters des institutions de la ville moyenne, les jeunes gens investissent les
tables les plus éloignées de l’entrée, à droite de celle-ci, afin d’être moins dérangés par
le passage permanent qui anime ce lieu. La plupart se connaissent, ils discutent entre
eux, en petits comités, se rejoignent à l’extérieur ou dans le hall central pour fumer une
cigarette. Une bibliothèque ne devrait pas connaître le bruit, notamment dans une salle
réservée à l’étude ; mais ici le silence ne règne jamais. Les mercredis, samedis et durant
les vacances scolaires, les tables entièrement occupées, les papiers d’emballage divers
et les crissements qu’ils produisent lors de leur ouverture, les odeurs de nourriture, le
brouhaha  entrecoupé  de  fous  rires  bruyants,  tout  cela  témoigne  de  l’appropriation
collégienne et lycéenne. Les heures d’études alternent avec un temps de détente « en
ville », tandis que les sacs et les livres sommeillent dans la salle. Hors de ces temps
d’intense animation, la salle bruisse encore. Près de l’entrée, l’accès aux journaux et
périodiques méthodiquement rassemblés sur un présentoir latéral, attire tous ceux que
le  désir  d’information  taraude,  tandis  qu’au  fond  de  la  pièce,  la  salle  des  archives
municipales enferme les têtes dégarnies ou blanchies des membres de la société des
Sciences, lettres et arts de la ville. Ceux-ci connaissent les règles de l’étude, mais la salle
de documentation constitue leur antichambre. Leur conversation ne baisse pas d’un
cran  durant  la  traversée  de  la  pièce.  De  plus,  ils  s’attardent  bien  souvent  là  afin
d’approfondir  quelque  détail  historique.  Tout  le  monde  en  profite.  La  société  des
Sciences,  lettres  et  arts  est  maîtresse  des  lieux.  Détentrice  du  passé  urbain  qu’elle
distille au compte-gouttes, à l’issue de patientes recherches, au sein de sa revue, cette
société  tient  à  son  lieu  de  rendez-vous.  D’abord  logés  dans  la  salle  commune,  ces
érudits  locaux  connaissent  depuis  deux  ans  un  relatif  isolement,  puisque  leur  est
dévolue, grâce aux bons soins du conservateur, la pièce consacrée à la consultation des
archives. Salués avec déférence par le personnel, certains s’y rendent tous les jours.
Issus et  appartenant souvent à des catégories aisées,  retraitées, ils  saisissent toutes
occasions de retrouvailles, d’autant que la plupart ont quitté la ville le temps de leur vie
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active. La Société leur permet de retrouver des pairs, compagnons de lycée, partenaires
sportifs... Ils considèrent l’espace de la bibliothèque comme leur territoire. De même, et
par extension, tout le patrimoine ancien de la ville leur est réservé en tant que domaine
d’étude : on retrouve les mêmes têtes dans les réunions de l’association de conservation
du patrimoine.
5 Une  foule  de  retraités  et  d’actifs  consulte  régulièrement  les  journaux.  Certains
s’intègrent dans les réseaux des militants régionalistes, cela s’entend. L’ensemble des
publications  politiques  se  trouvant  là,  ils  viennent  les  parcourir.  La  plupart  des
mouvements ne possédant pas de services de documentation, la bibliothèque supplée
ce manque par son fonds local. Des liens noués avec le personnel ou avec les étudiants
se  créent  et  conduisent  à  des  conversations  sans  fin.  Les  retraités  passent  à  la
bibliothèque,  plusieurs  fois  par  semaine,  laissant  leurs  épouses  vaquer  aux  courses
quotidiennes, pour lire l’Équipe. Leurs commentaires, à voix haute, prennent à partie les
étudiants sénégalais eux aussi adeptes de la presse sportive. D’autres, plus esseulés et
sans doute aux conditions de vie plus précaires, viennent chercher un abri en ce lieu
protecteur :  ce  grand-père  dont  l’habit  sent  la  naphtaline  plie  le  couvre-chef  en
plastique  qui  protégeait  son  béret  de  la  pluie  et  sort  d’une  poche,  elle  aussi  en
plastique, un exemplaire du quotidien local. Il recherche la chaleur des lieux pour lire
son journal. Sans doute habite-t-il l’un de ces appartements du centre-ville dépourvus
de chauffage, à moins qu’il ne vienne là pour voir et rencontrer du monde. Enfin, la
bibliothèque abrite ses pauvres, ceux qui se réfugient sous le porche de la cathédrale
voisine ou mendient dans les rues piétonnes et qui défilent chaque jour dans la salle, les
uns frôlant les murs, les autres à grand renfort de borborygmes divers. Ils se rendent au
fond, à droite, en direction des toilettes où quelques-uns procèdent à de sommaires
ablutions. Les jours froids et pluvieux, ils s’asseyent, ouvrent un livre saisi au hasard et
en commentent à voix haute les illustrations. L’œil peu clément des usagers, la vue de
l’uniforme  des  policiers  municipaux  les  chasseront  momentanément.  Nombre  de
personnes  âgées  ou  pauvres  recherchent  en  hiver  la  protection  de  tels  lieux.  La
bibliothèque a aussi son fou, cet homme lui aussi SDF qui, plusieurs fois par jour, entre
d’un pas décidé, s’assied, feuillette un épais ouvrage et le laisse entrouvert sur la table,
puis en attrape un autre sur l’étagère et recommence les mêmes gestes. Soudainement
parti  pour  une  de  ses  déambulations  urbaines,  son  blouson  maculé  sur  le  dos,  il
reviendra. Dans la bibliothèque, on murmure qu’il fut professeur de mathématiques. On
peut dire que certaines rumeurs participent de la culture urbaine.
6 La bibliothèque est un lieu culturel, mais aussi un lieu public qui permet le croisement
et le refuge. Des nantis aux démunis, chacun prend ses marques et garde ses distances.
Là, s’exercent, autant que dans le centre-ville ou dans les différents lieux de pratique
quotidienne,  les  marques  de  l’exclusion  ou  de  la  différenciation,  l’évitement  des
mondes  sociaux.  Les  SDF  sont  tantôt  tolérés  tantôt  évacués.  Et  les  étrangers  avec
lesquels les discussions démarrent ne sont interpellés que sur les résultats sportifs du
monde du football. Pas de romance sur le frottement social qui s’y produit. Et pourtant
de telles relations suscitent également surprise, amusement, attendrissement parfois.
 
Au festival
7 Pas âme qui vive sur la route ce 22 août, en milieu d’après-midi, un jour de semaine,
aucune affiche, c’est à croire qu’il n’y a pas de festival de rue dans la préfecture proche.
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Sitôt entrée dans la ville, me voilà rassurée par la vision de la place dont les stands de
bijoux, vêtements,  lampes en forme d’étoiles et encens,  tartiflettes et autres kebabs
rappellent  son  existence  avant  même  d’apercevoir  la  moindre  représentation
artistique. La foule se masse autour de quelques lieux et il y a dans le regroupement des
festivaliers,  quelque chose qui rappelle le troupeau avant l’orage.  À cette heure,  en
début de soirée, le monde s’assemble autour du jardin public, épicentre de l’animation
et  des  nouvelles,  occupé  à  regarder  d’un  œil  désabusé  les  lanceurs  de  diabolo,  de
torches enflammées, les déambulateurs déguisés en ânes. Quelques-uns les évitent ou
passent au loin. La foule ressemble aux artistes, les artistes ressemblent à la foule. Tous
sont jeunes, portent des dreadlocks ou des coiffures iroquoises, des vêtements amples et
non repassés, à moins qu’ils ne préfèrent le treillis, ils marchent pieds nus ou encore, et
c’est  un  tout  autre  style,  ils  gardent  leurs  rangers  aux  pieds  malgré  une  chaleur
écrasante, ils sont « piercés » et tatoués, ils sirotent de la bière, ils aiment beaucoup les
chiens. Dans cette ambiance, passé quarante ans, on a le sentiment d’être promis très
rapidement à la maison de retraite. Les gens dans la rue sont spectateurs du in ou du off 
ou simples badauds, venus prendre un bain de foule. Les spectacles du in attirent le plus
de monde. Les règles du quotidien sont alors détournées. Prendre place sur l’abribus,
dans les  arbres,  sur  les  bancs,  en bousculant,  poussant ;  rien ne paraît  interdit.  On
comprend que ça n’est pas à la portée de tous, ici l’argent ne compte pas, les spectacles
sont gratuits, l’effort physique prime. Pour voir un spectacle en entier, il faut courir,
grimper,  sauter.  Les mouvements des artistes  sont répétés pour tenir  compte de la
foule, le contrôle est permanent, on imagine combien c’est là un exercice difficile. La
sécurité est un problème récurrent pour la municipalité et les régisseurs. L’assurance
du total contrôle du débordement autorisé n’est jamais acquise.
8 Les boutiques sont ouvertes fort tard, encore à 21 heures. C’est plus qu’inhabituel dans
une petite ville ! La fête prend la suite du festival, de ses lieux in ou off, désormais toutes
les  rues  semblent  investies.  L’évitement  n’est  pas  recherché  bien  au  contraire,  le
frôlement va jusqu’à la pressurisation. Pourtant, deux rues plus loin, dès lors que l’on
s’éloigne de la rue des Carmes, de la place de la Mairie et du marché au fromage, la ville
paraît morte. L’avenue de la République, le passage de la Barbanette, la rue du Collège,
les rues Paul Doumer ou Chapsal sont désertes. On n’y croise pas un chat tandis que les
chiens sont rois dans l’épicentre, en compagnie de leurs jeunes maîtres. Plus loin, près
des  espaces  non  bâtis  des  bords  de  rivière,  des  champs  de  tentes  ont  éclos :
l’autorisation municipale est donnée d’investir l’espace public. Il est interdit d’interdire
quatre  jours  durant.  Jusqu’à  un  certain  point...  La  guerre  aux  travellers,  ces
communautés de marginaux organisant des concerts gratuits,  leur expulsion par les
CRS  deux  ans  auparavant  lors  d’un  teknival,  parallèle  au  festival,  restent  dans  les
mémoires.
9 Le festival, ses jeunes, ses artistes, ses investisseurs-gestionnaires fonctionnaires des
salles de spectacles soutenus par les mairies, les départements, les régions ou l’État, ses
commerçants  de  bouches  à  nourrir,  les  habitants  de  la  localité,  ses  touristes,  ses
familles, ses routards et travellers qui ressemblent comme deux gouttes de bière à ceux
que l’on appelait il y a encore peu de temps, des mendiants, ses artistes qui râlent sur
les commerçants qui eux-mêmes déplorent que la municipalité qui regrette que l’État
se désengage : tout ceci constitue des points de tension.
10 Chaque année, les mêmes problèmes se posent aux organisateurs : les artistes désirent
tous l’emplacement du jardin des Carmes, le centre du festival que l’on appelle à ce
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moment-là  « la  fournaise ».  Les  compagnies  qui  n’obtiennent  pas  cet  emplacement
refusent  parfois  de  venir.  Tout  le  monde  décrit  le  festival  comme  une  foire,  tant
l’espace public est devenu marchand, où des spectacles sont vendus et achetés pour
être présentés dans toutes les salles de l’Hexagone et, au-delà, la saison prochaine. Les
réseaux  des  administrateurs  des  salles  de  spectacle,  des  services  culturels  des
collectivités territoriales (villes, départements, régions) s’activent.
11 Les  artistes-organisateurs  viennent  quelques  fois  par  mois  en  particulier  avant  le
déroulement  du  festival  tandis  que  des  administrateurs  demeurent  sur  place.  Ils
expriment le désir de plus de dramaturgie dans la ville, c’est-à-dire sa transformation
par un habillement des façades, par la présence d’objets dans la rue, ils voudraient le
temps du festival faire de la ville un théâtre autant qu’un décor de théâtre. Mais le
festival s’est éloigné de la rue, désormais masquée par des milliers d’affiches, devenue
une grande surface publicitaire, à peu près aussi lisible qu’une sortie de ville.
12 Toute l’économie locale profite de la foire au spectacle. La presse amplement distribuée
nous apprend que les distributeurs de bière réalisent 13 millions de chiffre d’affaires en
4 jours et que les hôtels et les gîtes sont réservés à 50 kilomètres à la ronde, les banques
estiment les  retombées locales entre 20 et  30 millions de francs.  Quel  bonheur que
l’objectivité du chiffre dans toute son imprécision pourtant bancaire, à dix millions de
francs près !
13 Le festival de rue dont les origines ne sont en aucun cas locales, a constitué une action
d’aménagement  du  territoire  culturel,  avec  des  finalités  qui  ressemblent,  dans  un
espace en déprise démographique, à ce que P. Chaudoir et S. Ostrowetsky (1996, p. 78)
décrivaient dans les villes nouvelles et moyennes.
« De  fin,  la  culture  devient  moyen,  adjuvant  d’un  processus  que  les  sociétés
contemporaines n’arrivent que très difficilement à gérer : celui de la sociabilité des
espaces  nouvellement  construits  comme  celui  du  maintien  de  l’animation  des
centres plus classiques. Autrement dit, le spectacle de rue tente à sa manière de
répondre à la production de ce qu’en son temps Henri Lefebvre a nommé 'Société
urbaine' mais qui semble bien se faire au détriment même de l’urbanité ».
14 La production de la société urbaine fonctionne désormais fréquemment sur le mode du
leurre. Les absents du festival ont plus de cinquante ans. Dans une France qui vieillit,
dans un monde rural éloigné des villes, il est très signifiant de constater que le festival
de  rue,  du  point  de  vue  de  la  pyramide  des  âges  tant  locale  que  nationale,  c’est
l’inversion sociale du quotidien.
 
Entre proche et lointain, entre visible et invisible, entre
privé et public : l’entre-deux mondes ?
Espaces des rave parties
15 Dans  les  années  quatre-vingt,  les  musiques  électroniques  nées  dans  les  anciennes
capitales industrielles du nord des États-Unis ont pris de plus en plus d’importance.
Elles ont été introduites à la fin de cette décennie à Ibiza2, puis dans plusieurs stations
touristiques pour aboutir en Angleterre. Associées à l’idée de fête clandestine, les raves 
ont été organisées en marge des circuits noctambules institués et ont rassemblé des
milliers  de  personnes  dans  des  lieux  tenus  secrets  jusqu’au  dernier  moment,
détournant sans autorisation des lieux publics ou privés et les transformant le temps
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d’une soirée ou d’un week-end en territoire festif. Leur association à la consommation
massive de stupéfiants, aux travellers et routards, aux altercations parfois violentes avec
la police, la violation des droits de propriété ont entraîné leur répression très forte, dès
le début des années
16 1990 en Angleterre et  à  partir  des années 2000 en France jusqu’à leur interdiction.
Selon H. Le Baut, on regroupait sous le terme générique de raves, des free parties, des 
teknivals ou encore des raves institutionnelles dans des clubs ou soirées. En 2000, 276
raves étaient organisées en France, regroupant 340 000 participants. Les déplacements
partaient fréquemment des villes vers des espaces non maîtrisés du point de vue de la
destination  et  revenaient  en  ville  au  petit  matin,  c’est-à-dire  parfois  vers  midi.  La
circulation de l’information, à partir des bars underground et des lieux de rencontre
centraux (disquaires et magasins de vêtements spécialisés) où étaient déposés les flyers 
(cartons  de  présentation),  depuis  les  radios  et  par  Internet  (sites  et  messagerie
électronique)  était  labile,  aucun  réseau  n’étant  oublié.  Les  points  de  rendez-vous
organisés en sortie de ville sur les parkings (privés) des hypermarchés permettaient de
diriger des groupes de véhicules tout en gardant secrète jusqu’au dernier moment la
destination ultime. Il y a là des proximités avec le jeu (cache-cache, colin-maillard, jeu
de piste) ou avec la situation de guerre. Le collectif organisé utilisait tout ce que la
technique offrait de mieux pour rassembler des jeunes gens, à la fois intégrés à des
collectifs le temps du transport et de la fête et isolés dans la transe de la danse.
17 Le choix de lieux signifiant le post-industriel (hangar, carrière, friche commerciale ou
industrielle,  immeubles délaissés),  et donnant des sensations d’abandon, de vide,  de
crise, ou d’inattendu (tunnels, plages à l’accès difficile) fut doublé de la nécessité de
leur isolement afin que le voisinage ne soit pas trop dérangé par la sonorisation et ne
porte pas plainte. D’où le passage, au fil du temps, de l’occupation sauvage des champs
à leur location. La fréquence des rassemblements en limite départementale pour gêner
les opérations de gendarmerie révélait également toute l’efficacité du réseau informel
face à la lourdeur du fonctionnement territorial.
18 Cette géographie de l’instable pour les tenants d’une vision territoriale classique, où le
sentiment  de  perte  de  l’espace  public  et  une  remise  en  question  des  lieux  de  fête
traditionnels  (discothèques,  bals,  salles  de  spectacle)  sont  clairement  signifiés,
recomposait son propre espace public où étaient associés des jeunes issus de mondes
différents. Enfants des classes moyennes aisées, travellers et squatteurs se retrouvaient,
sinon côte à côte, du moins dans les mêmes lieux. Les derniers avaient des origines
sociales souvent plus populaires que les premiers et avaient fait le choix d’un mode de
vie  nomade,  en  rupture  avec  leur  milieu  social  d’origine  à  l’imitation  de  leur
représentation du mode de vie des gens du voyage, des hobos, des mouvements hippies
ou punks. Le nomadisme, le dénuement, la marginalité constituaient des modèles.
19 Les termes de réseaux, iles, nomadisme, enclaves circulaient parmi les théoriciens de ce
qui se qualifiait  de « contre-culture »,  lesquels nommaient les lieux occupés « zones
d’autonomie temporaire ». Leur apologie de la fête comme temps et espace de liberté,
associant intellectuels et immigrés, SDF, touristes, voyageurs, occultait tous rapports de
domination  et  de  pouvoir,  comme  si  ceux-ci  avaient  soudainement  disparu  de  nos
sociétés. Il s’agissait pour une grande partie de ces jeunes d’une coupure du quotidien,
d’une « parenthèse enchantée », pas d’une contestation massive des cadres, règles et
conventions sociales. Interdites récemment, les raves ont été récupérées par les clubs
(boites  de  nuit)  qui  réunissent  licitement  une  partie  des  jeunes  ravers.  Le
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contournement se produit désormais sur le parking du club où des jeunes dansent et
consomment  alcools  et  drogues ;  ou,  hors  la  ville,  sous  la  forme  de  plus  petits
rassemblements, autour de la location d’un gîte rural par exemple.
 
Les repas de rues
20 Les repas de voisins dont le nombre augmente chaque année, sont une manifestation de
ce désir de visibilité circonscrite à la rue et de privatisation de l’espace public, un jour
par an. Toutes les rues ne sont pas publiques dans les villes, loin s’en faut ! Beaucoup
sont protégées de barrières et portent la mention « interdit à ... » ou « voie privée ».
21 L’occupation privée des voies publiques est possible à la condition de demander une
autorisation d’occupation temporaire à la municipalité. Les jours des repas de rue, ces
voies sont fermées à la circulation, occupées en leur milieu et non sur les trottoirs,
envahies  d’enfants  et  d’adultes.  Le  voisinage  immédiat,  les  amis  des  résidents  s’y
retrouvent, souvent accompagnés de groupes de musiciens. Chacun porte son plat, sa
musique  et  ses  idées  d’animation.  Les  organisateurs  sont  parfois  constitués  en
association,  mais  pas  toujours.  Nombre  de  repas  échappent  aux  demandes
d’autorisation et à la connaissance de l’institution. Il n’y a pas de volonté de durabilité
mais plutôt le sentiment de détourner la règle commune au profit d’un petit groupe,
avec parfois une volonté d’emprise sur un espace public fortement approprié et surtout
une  envie  de  visibilité  à  l’échelle  micro  locale.  On  peut  interpréter  ces  évolutions
comme  le  choix  d’un  enracinement  temporaire,  pour  une  partie  des  catégories
moyennes salariées, dans un espace qui articule des réseaux à l’échelle du contigu. Ces
initiatives sont encouragées, depuis 1999, dans le cadre d’une manifestation nationale
« Immeubles en fêtes » ou « Printemps des voisins » dont le but est surtout le soutien au
retour d’une sociabilité contrôlée. Dans les HLM, ce sont des institutions (Confédération
nationale  du  logement,  Confédération  syndicale  des  familles,  centres  sociaux)  qui
s’occupent de la mobilisation et de l’organisation contrairement aux rues bordées de
pavillons où un habitant, parfois des associations, prend en charge l’animation d’une
telle  journée.  Les  municipalités,  elles,  accordent  un  soutien  souple  avec  le  prêt  de
matériel (barrières, tables, bancs, vaisselle).
22 Un guide des repas de quartier est paru en 2003 qui précise les fins civiques de telles
initiatives :  se  connaître  pour  mieux  améliorer  son  cadre  de  vie  quotidien.  Un  tel
document porté à Toulouse par Claude Sicre,  musicien, membre du groupe Fabulous
Troubadours met en valeur le rôle moteur de cet artiste dans le quartier Arnaud Bernard
où s’est tenu un des premiers repas. De telles rencontres entre habitants et musiciens,
plasticiens, gens de théâtre, professionnels ou amateurs, dans des lieux très réduits tels
que les quartiers, les rues, les logements sont désormais monnaie courante dans nos
villes. Toutefois le motif du civisme et de l’investissement collectif,  moteur pour les
institutions, n’est pas prédominant chez tous les participants préférant la recherche
d’une culture de la rue, largement fantasmée et d’un monde social festif sans tensions
et sans enjeux, ce qui participe également de la représentation. Il semble qu’il y ait
également une volonté de sortir des lieux attribués à la culture, pourtant multipliés
fort  récemment  (théâtres,  salles  de  spectacles),  dans  les  années  quatre-vingt-dix,  à
moins qu’il ne s’agisse d’une visibilité de la culture à toutes les échelles jusqu’au plus
intime. Le théâtre au domicile des habitants,  les journées App’art (exposition vente
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artistique au domicile des artistes) seraient une illustration de cette offre croissante
dans la proximité.
23 Dans une autre ville,  moyenne,  à  la  fin des  années quatre-vingt,  l’appropriation de
l’espace public du centre-ville par des clubs privés, inspirés pour partie des modèles
notabiliaires ou aristocratiques anglais, pour l’autre des penas et cuadrillas espagnoles,
avait attiré mon attention. L’investissement de locaux d’artisans, réappropriés par des
groupes  appartenant  pour  l’essentiel  aux  classes  moyennes,  sans  revendications
politiques affichées, à des fins récréatives, était en effet surprenant. Dans leur grande
majorité, leurs membres résidaient dans la périphérie urbaine, souvent contraints du
fait de la cherté des terrains urbains mais également par choix délibéré. Agapes au sein
de  clubs  privés,  investissement  des  rues  de  la  vieille  ville  pendant  les  fêtes,
participation aux décisions municipales sur les loisirs et la fête émanaient de groupes
dont l’identité était territoriale et asociale. Pourtant, à l’examen de la composition des
bureaux de ces clubs constitués en association loi 1901, tous les individus appartenaient
aux  catégories  moyennes  salariées  ou  à  la  bourgeoisie  traditionnelle  (professions
libérales  et  artisans),  aucun  n’était  chômeur  quand  la  ville  en  comptait  18 %,  peu
étaient ouvriers ou employés de maison et de commerce. Leur espace ludique et festif
était celui où résidaient des catégories modestes et sans emploi ainsi que des étudiants.
 
L’espace public métaphorique réunit quatre mondes
sociaux qui s’ignorent
24 Un samedi ordinaire du mois de mars dans la ville où je réside, j’ai voulu faire le tour
des manifestations publiques et gratuites que m’annonçaient les panonceaux bordant
les rues que j’emprunte quotidiennement, relayés par les affichages lumineux et les
quotidiens régionaux dont on sait qu’ils constituent le véritable espace public des villes
françaises hors capitale. Chacune de ces portes ouvertes m’a donné l’impression d’un
monde  donné  à  voir  (par  la  municipalité,  par  la  presse,  par  les  organisateurs  des
manifestations) aux habitants de la ville, mais également aux groupes eux-mêmes. Ces
mondes sociaux étaient dans l’ignorance les uns des autres, invisibles les uns aux autres
et pourtant accessibles à tous en apparence.
25 Le  premier  était  le  plus  culturel  des  quatre.  Il  se  situait  en  sortie  de  ville.  Fort
heureusement, le lieu était indiqué à grand renfort de flèches. C’était une périphérie
autrefois maraîchère,  désormais  pavillonnaire,  plutôt  habitée  par  des  ménages
modestes, employés ou ouvriers, fort souvent retraités. Le grand hangar municipal se
trouvait au voisinage de la voie ferrée, après un champ boueux habité par les gens du
voyage et très sommairement équipé. À l’entrée, des hommes habillés d’un uniforme,
blouson rouge imperméable, bras croisés, jambes écartées, une sorte de service d’ordre
ou d’accueil  et  un stand saucisses frites tenu,  lui,  par des femmes ;  à  l’intérieur les
ateliers  des  chars,  les  grosses  têtes,  nouvelles  ou  passées.  Les  portes  ouvertes  du
carnaval ! Un mois avant le défilé dans quelques rues centrales et suffisamment vastes
de la ville, l’occasion pour les constructeurs de mettre en valeur leur savoir-faire. Sous
le  hangar,  des  chars  alignés  sur  lesquels  prenaient  lentement  place  les  armatures
métalliques  des  personnages  ou  des  objets,  informes  et  sans  traits  encore,  parfois
recouverts de papiers encollés. L’esthétique grossière des bonshommes et des grosses
têtes plus effrayants que rassurants avait  tout  particulièrement la  faveur de jeunes
enfants s’enhardissant à les approcher.
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26 Un char constitue le produit d’une équipe, elle-même enracinée dans un quartier ou
dans  une  commune.  Dans  une  lutte  d’un  autre  temps,  le  mois  de  mars  verrait
s’affronter les  équipes,  les  chars,  les  communes.  Tout un monde.  Celui  des artisans
ouvriers, des hommes mûrs, tandis que sur les chars défileront les reines du carnaval,
de jeunes femmes. Tout un programme ! Désuet sans nul doute à l’heure de la virtualité.
Pour l’heure, les hommes en bleus de travail ou en vêtements susceptibles de résister
au bricolage sont âgés,  leurs épouses les  accompagnent dans des tâches féminines :
vente des saucisses frites, galettes et crêpes, ainsi que des costumes cousus de leurs
mains. Les premiers travaillent sur les chars. L’un dit sa fierté de voir « l’entreprise »,
puisque c’est de cela qu’il s’agit, reprise par son fils, 30 ans, le plus jeune de tous ces
travailleurs  de  la  culture.  Le  fils  est  chef  d’atelier,  le  père  sous-chef  désormais,  les
autres ont chacun une tâche précise à accomplir. La division sexuée se double d’une
division  sociale  liée  à  l’âge  ou  au  savoir-faire  ou  encore  à  l’autorité  que  confère
l’ancienneté.  Ce  monde  de  la  fête,  contenu  en  périphérie  de  ville  dans  l’usine  du
carnaval, est un monde du travail, avec ses hiérarchies.
27 La municipalité ne reconnaît plus d’existence majeure à ce carnaval. Longtemps il fut
pourtant, aux côtés des processions religieuses, la plus grande occupation de l’espace
public, à la Mi-Carême. Il n’est plus religieux mais présenté comme « la nouvelle édition
- la 58e du carnaval contemporain, ex. Mi-Carême » ; il n’est plus culturel : la page du
site web que la mairie dévolue à la culture ne le mentionne pas, sauf à la consulter au
moment de son déroulement.  La préférence est  donnée à la visibilité des différents
festivals que compte la ville (musique classique, fêtes interculturelles, science-fiction,
musiques électroniques). Le carnaval est renvoyé aux pages de l’office de tourisme. Il
est pourtant aujourd’hui encore le seul moment de visibilité des catégories populaires
dans les rues de la ville. D’après les journaux, il attire 190 000 spectateurs au défilé de
jour dont très peu sont des touristes.
28 Le deuxième monde m’est plus familier. Les liens à la culture n’ont pas besoin d’y être
justifiés, l’université est culturelle. Lors des journées portes ouvertes, les parents sont
consternés par  l’état  de murs que l’on jugerait  de  nature à  inspirer  les  talents  des
jeunes artistes à venir, si l’on ne pressentait la prédilection de ces derniers pour les
façades immaculées et inaccessibles. La présentation que l’université offre d’elle-même
est celle d’un univers de travail. Les étudiants qui s’intéressent à la vie culturelle autour
de la bibliothèque universitaire ou du théâtre universitaire ou encore des associations
culturelles  étudiantes  n’y  trouveront  pas  leur  compte.  Ce  jour-là  est  dévolu  au
décompte des crédits du LMD, à l’évaluation et aux débouchés. Une enquête effectuée
quelques  semaines  auparavant  par  nos  étudiants  auprès  de  600  pairs  inscrits  en
sciences,  médecine,  lettres,  langues  nous  aura  montré  combien  ils  fréquentent
massivement (80 % des effectifs) les bibliothèques universitaires où ils travaillent, seuls
ou  en  groupe,  à  des  exposés,  des  recherches,  des  fiches  de  lecture,  mais  très  peu
dirigent leurs pas vers le théâtre universitaire, encore moins font partie d’associations
de manière active. Par contre, ils vont au cinéma, conformément à ce qu’en disent les
statistiques nationales du ministère de la Culture, tant en centre-ville qu’en périphérie,
dans les multiplexes. Ils se rendent également au café pour discuter, jouer, écouter des
groupes de musique, cette fois-ci uniquement en centre-ville.
29 Le troisième monde est celui du salon de l’immobilier qui se tient face aux quais et aux
immeubles du XVIIIe siècle, sous une tente dressée pour l’occasion grâce au soutien de
la  municipalité.  Ce  monde-là  n’est  pas  culturel,  il  ne  le  revendique  en  rien.  Il
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m’intéresse pour le contraste qu’il offre avec les précédents. L’université, formations
médicales exceptées, et les ateliers du carnaval se situaient en périphérie communale.
Le salon de l’immobilier, fleuron actuel de l’économie nationale se situe sur un espace
délaissé, sur les décombres de l’entreprise ayant marqué la ville, alors qu’existe aux
portes  du  périphérique  un  vaste  bâtiment  destiné  à  l’accueil  des  foires  et  des
expositions. La culture y est convoquée au même titre que le cadre de vie. Sous la tente,
des photos portent le nom de Malraux, De Robien, Demessine. Je me serai bien hasardée
à  demander  aux  agents  immobiliers  qui  était  ce  Malraux,  mais  n’était-ce  pas  un
tantinet méprisant ? Après tout, l’inculture que je leur prête vaut bien la mienne en
termes d’investissement.
30 Le  quatrième  monde  est  contigu  dans  l’espace  matériel  et  pourtant  à  l’opposé  du
précédent du point  de vue social.  Il  ne produit  ni  ne vend plus,  en ce lieu où l’on
commémore les débuts des licenciements massifs, les luttes sociales perdues, les destins
abîmés, les solidarités oubliées. Il se déroule à deux pas du salon de l’immobilier dans
les bâtiments de la direction de l’ancien chantier naval, seule trace, avec les grues et les
rampes de lancement, de ce qui fut un fleuron de l’industrie locale. Ici, des licenciés du
Nord, de la région parisienne, de l’Est viennent témoigner des luttes sociales qui furent
les leurs. L’initiative de telles journées revient au centre d’histoire du travail, structure
associative  soutenue  par  la  municipalité,  et  aux  syndicats,  la  CFDT  en  particulier,
hébergés  en  ces  lieux  ou  à  proximité.  Une  chorale  formée  d’une  quarantaine  de
personnes  clôt  la  journée  de  discussion  par  des  chants  militants.  Les  anciens
travailleurs, plusieurs fois licenciés depuis la fin des années quatre-vingt, écoutent avec
plaisir et chantent eux aussi. La chorale s’appelle « Le mystère des voix de garages ».
Habituellement,  les  individus qui  la  constituent et  qui  forment un groupe chantent
dans  l’espace  public,  gratuitement.  La  plupart  de  ses  membres  font  partie  des
catégories sociales moyennes, à fort capital culturel et faible capital économique et sont
salariés du public.
31 Montrer des lieux où des populations différenciées se côtoient- des lieux que personne
n’osera qualifier de non-lieux tant les contacts, les mises en relation et en spectacle
sont  nombreuses,  tant  le  désir  d’espace  public  est  présent  pour  ceux  qui  s’y
rencontrent comme pour ceux qui les administrent - constitue un choix délibéré. N’est-
on pas là en présence d’une forme de culture plus particulièrement visible en ville ?
32 Le récit (et la description dont il se nourrit) est sans doute la forme qui rend le mieux
compte des  relations  dans  les  espaces,  parce  qu’elle  cherche à  rendre palpable  des
instants de vie dans les lieux. Tous les récits ne se valent sans doute pas, notamment
parce qu’il faut pour le chercheur rester fidèle à une vision des faits qui intègre des
processus interprétatifs et persuader un lecteur qui lui, n’aura pas vu et entendu de la
même manière.  Il  faut  dans  le  récit  conjuguer,  décrire  et  écrire,  ce  qui  en  fait  un
exercice  difficile.  « L’illusion  d’une  description  littérale  en mesure  de  restituer  les
données brutes de l’observation sans théorisation implicite » (Mondada, 2000) fut la
nôtre, tout au moins pour le premier récit, écrit une première fois il y a plus de dix ans.
L’illusion fut partagée puisque plusieurs lecteurs à l’époque visitèrent la bibliothèque
qui, bien entendu, avait changé entre-temps, dans le sens d’une séparation des usages.
33 L’intérêt du récit reste pédagogique : nos étudiants sont incités, dans leurs travaux, à
observer et à écrire, seuls ou à plusieurs mains, de manière à rendre compte de la vie
dans les lieux urbains. Les inventaires « à la Pérec » constituent une méthode que nous
donnons depuis 1995 en exemple, afin de « se forcer à voir » puisque « nous ne savons
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pas voir » (Pérec, 1974). Être géographe, c’est aussi travailler à l’écriture de l’espace.
Toutefois, les dynamiques sociospatiales ne se résument pas à la seule description : la
recherche de données statistiques, la cartographie, les enquêtes par questionnaire et
par  entretien  forment  une  méthode  de  recherche  par  ailleurs  ancrée  dans  le
balancement de la dialectique. En effet, des déterminations contradictoires animent la
recherche des espaces publics.
34 Ces  contradictions  se  retrouvent  dans  les  relations  aux  lieux  multipliées  et
fragmentées,  soutenues  par  l’espace  public  « communicationnel »  (Lévy  et  Lussault,
2003). En effet, la scène publicisée que forment les magazines municipaux ou la presse
locale  souvent  fortement  liée  aux  services  de la  communication  municipale,  ne
génèrent qu’en certaines occasions des discours moraux (nécessité de la tolérance, de la
diversité, du mélange) ou des mises en lien de l’offre de sorties et de loisirs dont le
nombre augmente. Le lien social intense, la forte proximité sont souhaités autant que la
mobilité et la distance, tant au sein de l’espace public « communicationnel » que dans
les lieux et espaces publics. Les institutions qui régissent les espaces publics que nous
avons évoqués (ils  ne sont pas tous publics du point de vue juridique) naviguent,  y
compris  au  sein  des  mêmes familles  politiques,  entre  laisser-faire  et  normalisation,
laquelle  signifie  évincement,  déplacement,  interdiction  de  rassemblement  des  SDF,
routards, jeunes. Le récit n’évacue pas les conflits qui s’exercent dans ces espaces : la
tension entre recherches de liens et mises à distance de ces mêmes liens est toujours
présente et se succède parfois dans un laps de temps très réduit. Les groupes sociaux se
côtoient, cohabitent et se mélangent avec parcimonie. De plus en plus, le rapport à
l’Autre notamment dans la pratique de l’espace public est apprivoisé à la fois par le
temps que l’on consacre (temps minuté, limité) et par les histoires que l’on raconte à
son propos, tout cela constitue des manières d’apprivoiser la différence. « Pratiquer un
espace public, c’est donc, pour un individu s’exposer à y rencontrer les individus les
plus différents qu’ils soient habitant la ville ou non » (Dictionnaire de la géographie et de
l’espace des sociétés) : une telle exposition fait l’objet de stratégies. Pourquoi retrouve-t-
on autant de rumeurs sur les SDF anciens intellectuels, si ce n’est pour apprivoiser leur
différence,  à  moins qu’il  ne s’agisse d’expliquer ainsi  une présence jugée incongrue
dans un lieu ?
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NOTES
1. Afin de garantir le risque d’une absence totale de scientificité, précisons que ces récits tirent
leur  origine  de  quinze  années  de  recherches :  thèse  de  doctorat,  encadrement  de  travaux
d’étudiants  (maîtrise  ou  DEA),  contrats  de  recherche  (ministère  de  la  Culture  et  Direction
régionale des affaires culturelles) et qu’ils sont nourris d’observations longues.
2. H. Le Baut, étudiant en maîtrise, membre d’un groupe organisant des rave parties a soutenu en
2004 une maitrise  sur  les  transformations  des  relations  au temps et  à  l’espace que de  telles
manifestations induisaient.
RÉSUMÉS
Les  espaces  de  mise  en  scène  des  cultures  urbaines  où  les  groupes  se  rencontrent  et  se
distancient  les  uns  des  autres  sont  appréhendés  au  travers  de  la  description  de  pratiques
culturelles ou socioculturelles. La bibliothèque, le festival de rue, la rave party, le repas de rue, les
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différentes portes ouvertes dévoilent sous l’apparence de micro rapports sociaux l’existence de
sociétés fragmentées, aux cultures urbaines parallèles, à la recherche de visibilité ou d’invisibilité
de la part des municipalités.
The  spaces  of  production  of  urban  cultures  where  groups  can  meet  together  or  keep  their
distance from one another are apprehended through the description of cultural or socio-cultural
practices. Libraries, street festîvals, rave parties, street meals or open day events reveal, behind
apparent micro-relationships, the existence of fragmented societies with paralel urban cultures,
seeking spatial visibility or invisibility
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